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Le lindemain, dans la matinée, Ga
brielle partit pour le château de Chesnel
dont l'ancien inspecteur de police Moro
était l'intendant.

Malgré les vives instances du marquis
qui aurait voulu le garder plus long
temps, le comte de Sisterne ne resta qu
quinze jours à Coulange.

Le jour même de son-départ, la mar
quise écrivit à Gabrielle ces quelqueý
mots:

"Le comte de Sisterne nous a quitté.
ce matin ; vous pouvez revenir."

Deux jours après, Gabrielle entrait au
château de Coulange.
- -Eh bien, que s'est-il passé ? deman,
da-t-elle à la marquise.

-Rien qui soit de nature à nous in-
quiéter.

-Les enfants n'ont point parlé de
moi ?

.- Je le leur avais recommandé.
-Et monsieur le marquis ?
-- Il a aussi gardé le silence. Mais je

ne veux rien vous cacher, Gabrielle:
par quelques paroles qui sont échappés
à mon mari, j'ai. compris qu'il connaissait
le secrét dé M. de Sisterne. Le jour où
vous vous êtes trouvée en présence du
comte, au bord de la rivière, mon mari
était là ; il a certainement remarqué
votre surprise, votre emùbarras, et en
moême temps l'émotion et le trouble de
son ami. Eh bien, -j'en .suis sûre, le
marquis a deviné que vous n'êtes pas
étràngère au comte de Sisterne.

-Oh ! fit Gabrielle avéc effroi.
-Ne vous effrayez pas, reprit la mar-

quise, mon .mari est trop discret, il a les
sentiments trop élevés pour. prononcer
seulement un mot qui puisse vous faire
soupçonner qu'il sait la vérité. ' Il.n'a
point, parlé- de. vous à M. de Sisterne
parçe qu'il a-craint de toucher à de dou-
loureux souvenirs ; s'il sait réellement
que>vous êtçs ,Gabrielle Liénard, il a dû
comprendre, que. vous .ne voulez pas
que le comtevous,reconnaisse.; dans ce
cas nous pouvons être tranquilles, il ne

-Oh mon Dieu ! s'écria Gabrielle,
s'il allait deviner.

-Ce malheur ne serait peut-être pas

-aussi àredouter que vous le pensez. Je
ne puis croire à l'abandon'du' comte.

t Elles restèrent un moment silencieu-
ses.

-j'ai oublié de vous dire que M. de
Sisterne avait un nouveau grade, reprit
la marquise ; il a été nommé récemment
contre amiral.

.-Il devrait faire des recherches dit
Gabrielle.

-Le comte de Sisterne vous crois
morte ; il n'a point oublié la jeune
fille qu'il a mariée et ne peut se
consoler de l'avoir perdue. Pour rester
fidèle à son souvenir, il a sans doute juré
de ne plus aimer et de ne jamais se
remarier. Ah ! ma chère Gabrielle, tu
nous as tout sacrifié.........Aujourd'hui
encore tu pourrais devenir comtesse de
Sisterne, tu n'aurais qu'à te faire recon-
naître.
. Gabrielle eut un sourire singulier. Puis,
secouant la tête, elle répondit :

-Depuis le jour où je l'ai mis au
monde, ma vie toute entière appartient
à mon enfant. Je ne vis que par lui et
je ne dois vivre que pour lui seul!

De nouvelles années s'écoulèrent.
Eugène de Coulange avait achevé

brillamment ses études. universitaires, en
se faisant donner les diplômes de bache-
lier ès-lettres et bachelier ès-sciences.

Certes, le marquis avait déjà le droit
d'être fier de celui qu'il croyait son fils et
qui portait son nom.

-Mon cher enfant, dit-il au jeune
bachelier, depuis longtemps tu connais
mes intentions : ici bas chacun a sa
tâche, des devoirs à remplir envers soi-
même et envers les autres ; la fortune
ne saurait dispenser l'homme du travail,
et il faut que tu prennes une place au
milieu.du grand mouvement intellectuel
et industriel.; tu dois, dès maintenant, te
demander de quelle manière tu pourras
être utile à ton pays.

Voyons, que veux-tu être?
-Mon père, je ne le sais pas encore,

répondit Eugène, je n'ai pas en moi une
assez grande confiance pour oser me pro-
noncer déjà. En attendant, je désiie en-
trer à l'Ecole polytechnique.

Peu de temps après, il était élève de
cette école créée en 1794 par la Co nven-


